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qui imposait depuis trop longtemps silence à soncaractère impatient.
Il prit son élan, franchit la palissade et courut

au panier. Au moment où il n'en était plus qu'àcinq ou. six pas, un sauvage, caché dans un troupratiqué derrière le panier, se dressa tout à coup
et lui lança son assagaye. Par bonheur, en voyantle mouvement du Batonga pour lancer son arme,Valentim s'était courbé rapidement. L'assagaye
lui rasa la tête, mais sans le toucher. Avant quele Batonga eût le temps d'en lancer une secondeValentin se jeta sur lui et le renversa. Malheu-reusement, des sauvages étaient aussi cachés dansd'autres trous qu'on avait rapidement creusés der-rière chaque panier pendant que la foule les mas-quait ; ils se précipitèrent au secours de leur ca-marade. En même temps, les Batongas groupésà troisou quatre cents pas de là arrivèrent à toutesjambes en poussant leur cri de guerre.

S'arrachant aux bras de Clémence, et conflant aumissionnaire Juliette, qui voulait courir à Valen-tin, sir Richard se précipita au secours de sonami.
Débarrassé de son premier ennemi, qu'il avaittué d'un coup de couteau, Mazeran en tenait unsecond à bras-le-corps et se servait de lui comme

d'un bouclier contre les assagayes d'un troisième
qui arrivait en courant. Le quatrième se jetaentre la palissade et sir Richart pour couper laretraite à ce dernier.

D'un coup du révolver qu'il avait pris à Juliette,Overnon abattit le sauvage qui allait frapper Ma-zeran.
Comme Valentin ne pouvait faire usage de sesmains, employées à maintenir son adversaire, Ri-chard asséna sur la tête de ce dernier un coup depoing qui aurait assommé un bSuf. Le Batongapoussa un cri et s'affaissa comme une masse inerte.
En ce momeut une assagaye, lancée par letroisième sauvage, vint siffler aux oreilles de sirRichard, qui riposta par un coup de revolver touten courant vers la palissade, ainsi que Valentinqui s'était emparé d'une cruche d'eau et d'unpanier de sorgho. Le Batonga, qui voyait sescompatriotes arriver à son aide, se jeta au devantdes Européens afin de leur barrer le passage. Ilbrandissait déjà une assagaye pour la lancer surRichard, qui n'aurait pu l'éviter à une distancesi rapprochée, lorqu'un coup de feu tiré par domAntonio délivra le jeuue Anglais de son ennemi.Stimulés par l'imminence du danger, Richard etValentin franchirent d'un bond la palissade aumoment meme où les Batongas arrivaient à portée,d' assagaye.

. Encore toute pâle et toute tremblante, Juliettetendit sa petite main amaigrie à Valentin en luidisant d'un ton de reproche douloureux:
-Oh 1 Valentin, si tu savais combien tes impru-dences me font de mal !
-Pardonne-moi, ma bien-aimée ! répondit-ilprofondément émui de l'angoisse qui vibrait dansla voix de JulieLte ; la pensée que tu -avais faimm'a mis hors de moi.
Non loin de Juliette et de Valentin, Clémence etsir Richard causaient aussi à voix basse.
Il était aisé de lire sur leurs physionomies queleur entretien devait avoir plus d'un rapport aveccelui qui avait lieu entre Mme Bartelle et son cou-sin.
Retiré un peu à l'écart pour ne pas gêner l'expan-sion de ses amis, dom Antonio les contemplait avecle sourire doux et triste qui liv était habituel. Au-près de lui, Savinien, la tête pen chée sur sa poi-

trine, s'abandonnait à son affaissement habituel, et
poussait d'interminables gémissements.

Quant à James, il avait profité de toute cettebataille pour faire tranquillement une nouvelle
ligne et pour piquer un second hameçon dans lebienheureux panier de viande qui, cette fois, vintdocilement à son appel.

Il l'amena ainsi jusqu'à l'enclos, mais il n'eut
malheureusement pas le temps de le faire passer
tout entier par dessus la palissade, car les sauvagesétaient déjà à portée d'assagaye. Il se hâta d'em-
porter un énorme morceau de buffle dans lequel ilavait piqué son hameçon et se sauva dans la cabane
avec son butin. Il se mit aussitôt en devoir d'en
faire cuire une tranche sur les charbons.

Un Européen, et surtout un Européen qui n'a
jamais éprouvé cette misère, heureusement fortrare en France, où l'on n'a littérallement pas de
quoi manger, ne peut se figurer ce que sont lessouffrances de la faim et de la soif.

Lorsqu'on a vécu de la vie des forêts ou du dé-sert et passé des journées à jeun, alors que l'esto-
mac, excité par le grand air et l'exercice, auraitvolontiers fait quatre repas par jour, et que la soifcolle au palais brûlant la langue desséchée, alorson frémit au seul souvenir de ce supplice sur l'or-
ganisation tout entière et dont les déchirements
vous enlèvent la force et le courage. En pareille
circonstance, les natures les plus poétiques et les
plus éthérées subissent les lois de l'humanité.

Aussi la satisfaction des -besoins matériels joue-t-elle dans la vie des voyageurs un rôle important,
que peut difficilement s'expliquer le lecteur quin'a qu'un coup de sonnette à donner pour qu'onlui apporte son déjeuner ou son dîner.

Quoique James se fût caché de l'autre côlé de lacabane pour faire sa petite cuisine, les émanationsde la viande grillée le trahirent. Valentin, Richardet Savinien accoururent auprès du domestique etsaisirent le morceau de buffle, dans lequel ils vou-lurent couper des grillades pour Mme Bartelle etMme Martigné, ainsi que pour eux-mêmes
-Pardon, messieurs, s'écria James en le leurarrachant, ceci est ma propriété.
-Comment ! ta propriété ? dit sir Richard, te

moques-tu de nous ?
-Non, monsieur, mais c'est moi qui ai conquisce buffle.
-Pêché, tu veux dire.
-Çonquis ou pêché, peu importe. Ç'est moi

qui l'ai pris, et je le garde.-
Comme nous l'avons vu dès le début, James étaitfoncièrement égoïste. De plus, en ce moment, ilavait l'esprit aigri par les épreuves et par la diète

prolongée qu'il avait eues à subir ainsi que par les
dangers auxquels il se voyait exposé. Oubliant
que lui-même n'était jamais disposé à rien faire
pour ses compagnons, il en voulait à ceux-ci de nepas se préoccuper davantage de lui.

Un moment ébahi de la netteté avec laquelleJames avait formulé son intention de tout garder
pour lui, sir Richard entra dans un tel accès decolère que, sans l'intervention de dom Antonio, ileût assommé son ancien domestique.

X
Tout en blâmant Richard de sa sa violence, domAntoio essaya de faire comprendre à Kanstick ceque son égoïsme avait d'odieux ; mais James, toutoccupé de ses grillades, écoutait à peine les raison-nements du missionnaire et répondait avec entête-ment:


